






































































Das Jahr des Photographen 

52 photographies de Heiniger. 

Texte (allemand) de Ehrismann. 

« L'année du photographe est un espace 
de temps entre la naissance et la mort, 
et un voyage à travers pays et saisons ... 
Et c'est tout un monde : ombres et lu­
mières, guerre et paix ; l'homme enfin, 
dans sa gloire et sa misère.» C'est en 
ces termes qu'Ehrismann présente les pho­
tographies de Heiniger ; 52 images choi­
sies sur 40 000, et qui représentent le 
meilleur butin d'un œil vingt ans ouvert 
sur le monde. Et l'on prend plaisir der­
rière l'œil du photographe, à guetter l'émo­
tion de l'homme, à deviner l'esprit qui a 
dicté la composition, ou, d'une page à 
l'autre, le rapprochement des images, selon 
les lois de l'analogie ou de l'opposition : 
appel des lointains signifié par les mé­
andres d'une route ou la fumée d'une 
locomotive, féerie diurne ou nocturne des 
capitales, et, pareil au moucheron dans 
la toile d'araignée, cet avion captif d'un 
ciel immense où agonise un pâle soleil. 
Et je n'ai rien dit des objets familiers, des 
jeux du microscope, ni de la beauté des 
corps. 

Peut-être, feuilletant cet album tout au 
long de « l'année du lecteur», risquera-t­
on d'oublier que la photographie, disent 
les esthètes, n'est pas un art... P. S. 

Les cathédrales d'Espagne 

de Georges Pillement. 

Ed. Bellenand, Paris. 

C'est le troisième et dernier tome qui 
paraît. Il présente les œuvres architec­
turales essentielles des provinces du Nord 
et de l'Ouest, et quelques autres du 
Levant. Il semble surtout, en fait, com­
pléter la série, et de forts beaux édifices 
romans et gothiques - St Jacques de 
Compostelle, Ciudad Rodrigo - y sont 
étudiés. 

N'oubliez pas de mettre dans votre 
valise cette sene de petits livres intelli­
gents, quand vous partirez pour l'Espagne. 
Ils vous garderont de passer à côté des 
plaisirs d'art que vous allez chercher. 

R. T. 

36 

Regards neufs sur Paris 

Editions du Seuil, Paris. 

Après tant de livres sur Paris, peut­
on encore faire du « neuf» ? Mon Dieu, 
oui. Ce petit livre, après un ensemble de 
photos dont quelques « astuces» renou­
vellent l'intérêt, choisit de nous offrir une 
série de monographies : Promenade en 
bateau-mouche, le Faubourg Saint-Antoine, 
une nuit aux Halles, la haute couture, la 
Régie Renault ... » Le choix est intéressant. 
Cela s'achève sur un répertoire poétique 
et cinématographique où Paris se révèle 
bien « une vedette ». R. T. 

Celle qui est née un dimanche 

de Pierre-Henri Simon. 
Ed. A la Baconnière. 

Que ce récit soit admirablement mené, 
qui rappelle à la fois la Symphonie Pasto­
rale et la Pygmalion de Shaw, il n'y a 
pas de doute, je crois. Mais on éprouve 
en le lisant comme une hésitation : Jus­
qu'à quel point l'auteur est-il dupe de 
son héros ? S'il en est le maître, il en 
donne un portrait cruel, et à travers lui 
celui d'une certaine grande bourgeoisie, 
dont la foi n'est que dévotion, ponctualité 
aux offices, zèle à donner l'exemple. Mais 
que d'angélisme hypocrite chez cet homme, 
échangeant avec sa femme « des réflexions 
qui nous soulevaient au-dessus de la terre, 
sur les problèmes dignes d'occuper des 
intelligences nobles» ! 

Il adopte une petite bohémienne, l' é­
lève ... et finit par en tomber amoureux. 
Elle le repousse et s'en va, « petite âme 
un instant brillante et dansante entre 
deux berges d;ombre », et rentre « dans 
sa nuit». Sa nuit ? Le mot est dur ! Lui 
rentre dans sa lumière, je pense, libéré des 
démons. Il se retrouve avec sa contrition 
chrétienne... et sa femme « vieillissante 
et malade», dont il nous dit qu'elle avait 
« une certaine façon de se barricader dans 
le sentiment de sa vertu, une absence 
d'effusion, une sévérité d'allure qui don­
nait à sa charité même un dur profil.» 

La tentative pour sauver Dominique, la 
sauvageonne, a échoué, malgré la géné­
rosité (?) du héros, qui, la voyant « toute 
dépaysée et intimidée à l'office» l'invite 
à prendre ses repas dans la salle à 
manger ! Dominique restera fermée aux 



grandes ventes de la religion, aux vertus 
chrétiennes aussi : la charité, l'humilité ... 

Livre admirablement écrit, mais équi­
voque, dont on voudrait savoir s'il est une 
satire (et dans ce cas, l'auteur, parfait 
maître de son art, me semble cruel pour 
son héros) ou s'il est ingénu. J'avoue alors 
le trouver haïssable. Quoi qu'il en soit, 
Pierre-Henri Simon ne laisse pas indif­
férent. Nous le savions depuis L'Homme 
en Procès. ]l. c. 

Le bourreau suivi de Contes cruels 
par Par Lagerkvist. Ed. Stock, Paris. 

S'il est dans l'œuvre de cet auteur 
« des œuvres plus cohérentes et peut­
être plus parfaites» pourquoi nous pro­
poser la lecture de ce « bourreau» ? Parce 
qu'il est « un carrefour d'où l'on découvre 
tous les horizons d'un paysage intellec­
tuel » ? Trop intellectuel en ce cas pour 
beaucoup émouvoir. Je dirai surtout trop 
déclamatoire dans sa conclusion, trop 
décousu dans son réalisme... de taverne, 
de boîte de nuit ? On ne sait plus, c'est 
l'auteur qui brouille les cartes, s'il s'agit de 
l'éternel bourreau et d'un récit symbolique. 

Je préfère quelques contes en deux ou 
trois pages, dont la « cruauté » va loin 
pour n'être que suggérée. R. T. 

Le moulin de Pologne 

de Jean Giono. Ed. Gallimard. 

Le domaine s'appelle « le moulin de 
Pologne » et rien ne saurait justifier ce 
nom, qu'un on-dit « les uns prétendent 
qu'un pélerin polonais allant à Rome ... » 
Il en va un peu de même avec le « destin 
des Coste». C'est la tragique histoire 
d'une famille, où une mort violente est 
de rigueur, qui nous est contée. Oui, bien 
plus que celle du mystérieux M. Joseph. 
Mais le « destin des Coste» ne serait 
guère qu'un acharnement du sort, on 
meurt après tout comme on peut, et à 
des âges variés, s'il ne devenait, dès la 
seconde génération, l'épouvantail à moi­
neaux d'une petite ville où l'inquiétude 
se fait haine aisément. Ricanements, dé­
nonciations anonymes, persécutions sour­
noises ; transposés à l'écran, voilà qui 
recréerait l'atmosphère du «Corbeau». 
Sur ce fond de croassements et de trem-

blements, se silhouettent les âmes fortes, 
Mlle Hortense est le prototype de 
M. Joseph. Mais si la vieille fille est une 
figure assez puissante et d'un pittoresque 
sans facilité, M. Joseph échappe, la curio­
sité qu'il éveille reste insatisfaite, pourtant 
le narrateur prétend être arrivé à une 
« vue générale de son caractère». Il nous 
en a mal fait profiter. 

Les ellipses dans le récit, Giono les a 
voulues. A-t-il eu raison de les vouloir ? 
On peut ne pas aimer sans réserves ce 
continuel porte-à-faux. Au moins a-t-il les 
mérites du parti pris. R. T. 

Je passais au bord de la Seine 

par Friedrich Sieburg. 
Ed. La Table ronde, Paris. 

L'auteur de « Dieu est-il Français ? » 
évoque avec discrétion et mélancolie ce 
que furent « ses plus belles années», celles 
qu'il vécut à Paris, dans l'intimité des 
grands de ce monde, aristocrates, hommes 
politiques, écrivains. Rêveries, confidences 
voilées, promenades dans la ville qu'il 
aime, font revivre une civilisation raffinée 
qui sut apprécier la douceur de la vie. 
L'âge d'or est toujours derrière nous. 

V. T. 

Le Tourbillon 

de James Hanley. Ed. Corrêa, Paris. 

On nous dit qu'il s'agit là du premier 
ouvrage d'Hanley qui écrivit une vingtaine 
de romans. Et l'on nous promet la tra­
duction d'autres œuvres. Certes « Le Tour­
billon » nous met en appétit. Mais que 
c'est mal bâti : on se croit longtemps en 
Irlande, on apprend à la conclusion, et 
sans qu'il s'agisse là d'un effet ménagé, 
que cette ville de misère est Liverpool ; 
ou encore « ce vieux qui suce son pouce », 
le grand-père, l'auteur oublie tout à fait 
qu'il avait le dessein de le mêler au 
drame familial. Plus question de lui, 
évaporé ! Il reste les trois Rourke qui 
suffisent bien à cette tragédie : l'éman­
cipation d'un adolescent. Faible encore 
le personnage de la prostituée au grand 
cœur. 

Mais Hanley a su donner vie à ce J o 
qui souffre et se désole, et qui gémit et 
se révolte, dans l'atmosphère irrespirable 
de foi et de misère oppressives où se 
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débattent eux-mêmes « ses vieux». On ne 
peut manquer de penser que l'auteur a 
mis là quelque chose de ses propres souf­
frances, et qu'il a su par la suite en 
ressusciter mieux le pathétique. R. T. 

Architecture religieuse 

par D. Duret. Ed. Letouzey. 

Ce livre se présente modestement comme 
un recueil de « notions élémentaires», 
un « livre de l'élève». En fait, il rendra 
d'inappréciables services au touriste, à 
l'amateur d'art, à l'étudiant. Il s'ouvre par 
un chapitre de définitions et de principes, 
puis retrace en des pages substantielles 
l'évolution de l'architecture religieuse des 
catacombes à nos jours. D'abondantes il­
lustrations rehaussent l'intérêt de cet ou­
vrage que l'on aura souvent l'occasion de 
consulter. V. T. 

Les Compagnons de la Marjolaine 

de Marcel Achard. 
Ed. La Table ronde, Paris. 

C'est drôle. Bien sûr ! une histoire de 
gendarmes : « Brigadier, vous avez rai­
son ! » Car il y a aussi le brigadier. Et 
un crime sur lequel ledit brigadier se 
féliciterait d'avoir à mener l'enquête s'il 
ne craignait un moment ... mais on ne va 
pas vous raconter l'histoire. C'est du tra­
vail bien fait, on vous laisse le plaisir des 
péripéties et d'un heureux dénouement. 
Un dialogue à la Marcel Achard. Ça passe 
la rampe, il n'y a pas à en douter. 

Roland Oudot 

par Claude-Roger Marx. 
Ed. Pierre Cailler, Genève. 

R. T. 

Sans jamais se départir d'une tradition 
purement française, lourde du souvenir de 
grands aînés, Corot et Chardin notamment, 
Roland Oudot est parvenu à redonner vie 
à des paysages depuis longtemps épuisés, 
à conférer une nouvelle actualité à des 
motifs et des procédés dont beaucoup ont 
usé et abusé. 

Et je m'imagine qu'il lui a fallu plus 
de patience et d'application que de hâte 
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et de gesticulation pour atteindre ce 
solide résultat. 

Dans l'ouvrage que vient de lui con­
sacrer l'éditeur Pierre Cailler, Claude­
Roger Marx lui attribue une robustesse, 
une sévérité presque paysannes, hostiles 
à toute affectation. Je pense que c'est 
avant tout à cette robustesse, à cette sévé­
rité qui ne se laissent pas égarer loin du 
sillon à tracer, que Roland Ou,dot doit 
sa lente, mais certaine conquête d'un mé­
tier à la fois classique et personnel. 

Jamais il n'a fait et ne semble vouloir 
faire grand tapage. Il se conrente de 
peindre, avec toutes les ressources de son 
talent et de la science à la fois rude et 
subtile qu'il a assimilée. Et n'est-ce pas 
à cela que devraient plus souvent se lirn i­
ter les désirs du peintre ? 

Le théâu·e et l'existence 

d'Henri Gouhier. 
Ed. Aubier, rue Montaigne. 

L. B. 

Excellente « mise en place» de la chose 
dramatique. La meilleure partie est celle 
consacrée à la tragédie, dont l'auteur 
dit qu'elle se caractérise toujours par la 
présence d'une transcendance. La pensée 
de l'auteur bénéficie d'un double a van• 
tage : vigoureuse dans l'analyse, elle suit 
pas à pas l'expérience. L'esprit éclaire, 
mais ne fabule pas ; les exemples se 
proposent sans s'assujettir. La pénétra­
tion est-elle autre chose ? R. B. 

La Parole 

de G. Gusdorf. 
Ed. Presses Universitaires de France. 

Petit livre, mais combien dense ! Qui­
conque s'intéresse au langage, donc à soi­
même, se doit de le lire. Il faut louer la 
sagacité d'un philosophe aussi averti des 
problèmes humains. En nous distinguant 
de l'animal, la parole nous élève, par son 
double pouvoir de communication et d'ex­
pression, à un monde de valeurs qui est 
une éthique, non pas figée en préceptes, 
mais toujours vivante. Caution du mot, 
l'homme se lie par et dans le langage. 
De Babel à la Pentecôte, tel est l'itiné­
raire que nous propose Gusdorf en un 
ouvrage qu'on aimerait pouvoir aider à 
répandre. R. B. 



ÉCHOS * 
Lausanne 

Musée cantonal des Beaux-Arts 

On peut donc y voir l'exposition « Ar­
tistes vaudois du XVIIIe à aujourd'hui», 
qui donne de l'art au Pays de Vaud une 
image fort attachante. En outre, le Musée 
prépare, pour la mi-juin, une importante 
manifestation consacrée à Félix Vallotton ; 
les œuvres qui seront réunies à cette oc­
casion, parmi les plus belles qui se puis­
sent trouver, permettront de mesurer la 
valeur de ce grand peintre, et de le 
situer enfin à la place de premier plan 
qu'il mérite. 

Grâce à l'amabilité de M. Manganel, 
conservateur du Musée des Beaux-Arts, 
nos membres bénéficieront de l'entrée 
réduite de Fr. 0.30, sur présentation de 
leur carte. 

Cahier du Sud, No 315 

Un fervent hommage à Paul Eluard 
auquel on est heureux de s'associer. 

La Table Ronde, No 62 et 63 

Po.lémique, non sans humour ; en plus 
l'ironie en diable (si l'on peut dire) de 
certain «bloc-notes» signé Mauriac ... 

R.B 

PROJETS 

Le mercredi 25 mars 

L'estrade du Grand-Chêne était animée 
par le diseur martiniquais Zobel. Oeuvres 
de poètes noirs, évoquant la nostalgie et 
la présence africaines au cœur du peuple 
exilé. 

RENCONTRES MENSUELLES 

Le 12 mars, M. Virieux, architecte 
de l'Etat, a conduit ses auditeurs 
de la restauration des monuments 
de Rome à celle de notre cathé­
drale, en passant par les étonnantes 
réalisations architecturales portu­
gaises. Exposé riche en aperçus 
nouveaux, illustré de projections 
fort suggestives, et qui sera suivi 

le mardi 5 mai, à 17 h. 30 
d'une 

VISITE DE LA CATHEDRALE 

guidée par M. Edmond Virieux, à 
qui nous exprimons notre plus vive 
gratitude. 

Rendez-vous à l'heure indiquée 
devant le portail ouest 

de la cathédrale. 

Les cahiers d'étmle et de documentation « Forces Vives» 

C'est pour nous un plaisir de signaler une revue aussi sympathique et bien faite. 
Comme nos cahiers, Forces Vives n'est pas seulement une revue, mais l'organe et le 
lien de tout un mouvement qui organise des concerts (Musica Viva), des conférences 
et des rencontres. 

Rassembler sous le signe de l'amitié et de la compréhension internationale tous 
ceux qui croient nécessaires de véritables relations humaines nées d'échanges, tel est 
le but de Forces Vives, qui prend pour seul engagement cette belle résolution de 
Saint-Exupéry : Je combattrai pour l'homme, contre ses ennemis. Mais aussi contre 
moi-même. 

Signalons encore le dernier cahier paru, consacré au Langage de la peinture 
moderne, très abondamment et intelligemment illustré, avec des articles de Huyghe, 
Cassou, Dorival, Dom Angelico Surchamp, d'autres encore. Le prochain numéro sera 
consacré à l'art dramatique. 

Pour tous renseignements, prière de s'adresser au Secrétariat de Pour l'Art. 



La Bou1·gogne romane 
du lundi 13 au jeudi 16 juillet 

En autocar de Lausanne à Lausanne 

Itinéraire : Lausanne - Lons-le-Saunier - Tournus • Cluny - Berzé-la-Ville - Paray-le­
Monial - Autun - Saulieu - Vézelay - Abbaye de Fontenay - Dijon - Beaune - Lausanne 

Prix : Fr. 163.- tout compris 

Délai d'inscription : 20 juin 

Ce voyage a été fait deux fois, la première en octobre 1952 
(10 participants), la seconde en avril dernier (21 participants). 

L'Auvergne romane 
du lundi 13 au samedi 20 juillet 

En autocar de Lausanne à Lausanne 

Itinéraire : Lausanne - Lyon - Thiers - Clermont-Ferrand - Royat - Mozac - Orcival -
St-Nectaire - Issoire - Le Puy - Chamalières - Vienne - Belley - Genève - Lausanne 

Prix : Fr. 245.- tout compris 

Délai d'inscription : 20 juin 

Programmes détaillés au Secrétariat. Pour obtenir tous renseignements complémentaires, 
prière de s'adresser au Service des Voyages Pour l'Art, 

5 bis, chemin des Aubépines, Lausanne, téléphone 24 23 37 

ET VOICI CE QUI EST IMPORTANT: 

Nos voyages ne sont pas improvisés. Leur préparation matérielle et artistique 
demande du temps et des démarches nombreuses. Il importe donc que nous 
connaissions assez tôt le nombre exact des participants. Que les intéressés 
veuillent bien observer le délai d'inscription. Plusieurs personnes ont dû 
renoncer au dernier voyage en Bourgogne pour s'être annoncées trop tard, 

Secrétariat Pour l' Art, Ile St-Pierre, !)me étage, tél. 23 45 26 
Ouvert faprès-midi: de 14 à 18 heures, le samedi: de 14 à 17 heures 

On s'y renseigne • On y renouvelle sa cotisation • On y adhère à Ponr l'Art 




